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			Introduction

			Le programme de français pour les Épreuves Anticipées du Baccalauréat

			Les élèves des classes de 1re de lycée général et technologique travaillent, en cours de français, sur des œuvres dont la liste est fixée par programme national. Le Bulletin Officiel de l’Éducation Nationale du 30 avril 2020 précise ainsi :

			« Le programme de français fixe quatre objets d’étude pour la classe de première : la poésie du XIXe siècle au XXIe siècle, la littérature d’idées du XVIe siècle au XVIIIe siècle, le roman et le récit du Moyen Âge au XXIe siècle, le théâtre du XVIIe siècle au XXIe siècle. Chacun des objets d’étude associe une œuvre (ou une section substantielle et cohérente d’une œuvre) et un parcours permettant de la situer dans son contexte historique et générique. Le programme national de douze œuvres, renouvelé par quart tous les ans, définit 3 œuvres par objet d’étude, parmi lesquelles le professeur en choisit une et son parcours associé. »

			Le programme national en vigueur pour l’année scolaire 2022-2023 présente donc pour chacun des quatre objets d’étude au programme, une sélection de trois œuvres accompagnées de l’intitulé d’un parcours, soit un total de douze œuvres et autant de parcours.

			Parmi ces douze œuvres, chaque élève aura à travailler, pendant son année scolaire, sur quatre œuvres en tout, soit une œuvre choisie parmi la sélection de chacun des objets d’étude.

			L’ouvrage que nous vous proposons présente les douze œuvres du programme national, pour la classe de 1re générale pour l’année scolaire 2022-2023, accompagnées chacune du parcours associé.

			Les épreuves du baccalauréat

			L’étude des œuvres et des parcours qui les accompagnent, font l’objet de plusieurs évaluations à l’examen du baccalauréat

			•à l'oral, l'élève peut être amené à travailler sur un extrait de l’œuvre lors de la première partie de l'épreuve (il est sinon interrogé sur un texte extrait du parcours). Il doit alors montrer qu'il connaît les enjeux de l'œuvre et de son écriture en présentant la lecture expressive d'un extrait ainsi qu'une analyse linéaire d'un passage.

			•à l'oral encore, l'élève peut choisir de présenter une des œuvres du programme, pour la deuxième partie de l'épreuve. Il s’agit alors de proposer une argumentation personnelle attestant de l'appropriation de cette lecture et de savoir justifier ses choix lors de l'entretien avec l'examinateur. Une bonne connaissance de l'œuvre et une compréhension de la démarche de l'auteur est là aussi nécessaire pour construire une argumentation personnelle solide et pertinente

			•à l'écrit, chaque œuvre au programme et son parcours associé peut faire l'objet de la dissertation en 4 heures. La connaissance fine des œuvres doit alors appuyer la construction d'une argumentation solide, en montrant que la réflexion prend appui sur des savoirs liés à l'œuvre elle-même mais aussi au genre, à l'histoire littéraire et à la place spécifique qu'y occupe l'œuvre étudiée.

			Démarche de l’ouvrage

			Cet ouvrage est donc conçu pour accompagner la lecture des œuvres au programme. Dans 4 chapitres, qui correspondent aux 4 objets d’étude définis pour la classe de 1re (la poésie, le roman et le récit, le théâtre et la littérature d’idées), chaque œuvre du programme national, et son parcours associé, fait l’objet d’une étude précise pour aider à la compréhension et à l’appropriation.

			L'œuvre est replacée dans son contexte.

			Il s’agit tout d’abord de comprendre le contexte socio-historique dans lequel elle s’inscrit et dans lequel elle a été créée. Écrire sur l’être humain à la Renaissance, au temps de Rabelais, n’a pas le même sens que réfléchir à la condition humaine dans la seconde moitié du XXe siècle avec Lagarce. Publier une œuvre ne relève pas du même enjeu dans la société révolutionnaire où évolue Olympe de Gouges ou dans la France de l’avant-guerre pour Colette.

			L’œuvre occupe aussi une place spécifique dans le parcours littéraire de son auteur. La Bruyère se révèle à ses contemporains avec la publication de ses Caractères, alors que Molière est déjà un dramaturge accompli lorsqu’il écrit Le Malade imaginaire.

			L’œuvre enfin peut avoir eu un destin particulier dans la postérité. Les Fleurs du Mal restent attachées, depuis leur première publication, au parfum de scandale du procès intenté à Baudelaire en 1857 pour outrage à la morale publique ; la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne d’Olympe de Gouge n’est finalement connue que depuis 1975 et sa publication par Benoite Groult dans une démarche volontariste de réflexion sur la place de la femme dans la société.

			Une première approche de l'œuvre est proposée autour des questions spécifiques, liées à sa structure, sa composition, le choix d'une forme particulière.

			S’approprier une œuvre suppose de comprendre comment elle est conçue et construite. Le foisonnement des portraits dans Les Caractères ou la structure apparemment complexe du recueil d’Apollinaire peut représenter un frein à une première lecture, que l’on pourra dépasser grâce à des repères proposés. D’une autre manière, le choix de formes poétiques codifiées par Victor Hugo répond à des règles d’écriture précises qu’il faut connaître pour bien comprendre et apprécier leur appropriation, ou leur dépassement, aussi par exemple dans Les Fleurs du mal.

			Le titre peut également être un objet de questionnement intéressant. Les œuvres de Yourcenar et de Lagarce, notamment, offrent à ce sujet matière à réflexion, la première autour du genre des Mémoires et la seconde sur le détournement d’une expression du langage courant.

			Les thématiques essentielles de l'œuvre sont explorées en lien avec l'intitulé du parcours.

			Il s’agit ici de construire une réflexion sur la place spécifique de l’œuvre dans le paysage littéraire français. Le parcours fixé par programme national offre alors une entrée privilégiée dans l’œuvre. Ainsi la question du regard posé sur le monde à la fois dans une démarche poétique et romanesque est au cœur de l’étude de l’œuvre de Colette, et la réflexion sur les différentes formes du rire guide notre étude de l’œuvre de Rabelais.

			Les textes apportent des questionnements spécifiques, des prises de position, des regards particuliers sur la société. Balzac interroge les choix de vie entre passion et raison, Baudelaire montre que l’on peut faire de « l’or » avec « la boue » par l’écriture poétique. Marivaux propose, lui, une réflexion sur l’apparence et la vérité des sentiments quand Molière interroge l’aveuglement qui fait le jeu des charlatans.

			Les questions spécifiques liées à l'écriture sont explicitées.

			Chaque auteur a une écriture propre par le choix des mots, des termes, de tournures de phrases. Les œuvres sont aussi des œuvres littéraires par le rythme et la musique qu’elles créent, et pas seulement dans les textes poétiques. Le lyrisme de Hugo est à comprendre et à analyser précisément, de même que les synesthésies de Baudelaire, ou la légèreté apparente du marivaudage chez Marivaux. Si on étudie l’œuvre de l’abbé Prévost, c’est sur l’étude des multiples voix qu’il faudra se pencher par l’enchâssement des discours et des récits au fin du texte.

			Pour compléter l'étude de l'œuvre, des propositions de sujets 
de dissertation et de parcours associés sont formulées.

			Les sujets de dissertation permettent une réflexion globale, une synthèse des éléments de compréhension et d’analyse apportés. Ils apportent des exemples de questions envisageables et une structuration possible de la pensée par un plan avec des pistes pour apporter des exemples et des références précises (à l’œuvre et au parcours étudié).

			Les parcours proposés sont des groupements de textes, répondant au même objet d’étude que l’œuvre étudiée, et apportant un éclairage complémentaire au parcours fixé par le programme. L’œuvre prend place alors dans un ensemble de textes plus large traitant du même thème, de la même question.

			Enfin des prolongements sont apportés, permettant, toujours autour de l’œuvre et de son parcours, d’aller explorer d’autres genres littéraires, des textes des « littératures francophones et étrangères, depuis les textes de l’Antiquité jusqu’aux grands textes de la littérature moderne et contemporaine » (BO du 19/01/2019). Mais nous vous proposons aussi de découvrir et de faire des liens avec d’autres domaines artistiques tant il est vrai que la littérature a toujours entretenu des liens étroits avec la peinture, la musique, le spectacle vivant, et, plus récemment, la photographie, le cinéma, la bande dessinée.

			Cet ouvrage doit donc accompagner vos lectures obligatoires, en vue de l’examen, mais aussi vous inciter à poursuivre ces lectures, à les prolonger de manières diverses, à explorer la littérature et les arts. Ils ne sont vivants que par notre regard et nos débats à leur propos, alors vous souhaitons de grands questionnements et de belles découvertes !
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			La poésie 
du XIXe au XXIe siècle

		



		
			Victor Hugo, Les Contemplations, 
livre I à IV, 1856

			Les Mémoires d’une âme

			Noémie Suisse

			I.	Une œuvre écrite dans un siècle de révolutions

			La carrière de Victor Hugo est liée aux grands moments de l’Histoire et son œuvre leur est étroitement liée. Connaître le contexte politique et social dans lequel elle est née est indispensable pour l’appréhender.

			A.	Un monde en mutation

			[image: ] Luttes politiques et bouleversements sociaux

			La première moitié du XIXe siècle se distingue par de fréquents changements de régime ; les luttes politiques sont particulièrement violentes. L’installation de la République et l’expérimentation de la démocratie politique ne se font pas sans heurts.

			La succession de plusieurs régimes donne à ceux qui la vivent l’impression d’une forme d’accélération de l’Histoire. Une mutation rapide s’observe parallèlement sur le plan social. La société évolue rapidement grâce aux progrès scientifiques et techniques. De grandes sociétés industrielles se développent. La manière de travailler évolue aussi : la figure de l’artisan s’efface derrière celle de l’ouvrier. La France de l’Ancien Régime, rurale, aristocratique, se métamorphose en une France urbaine, industrielle et bourgeoise.

			Si la Révolution industrielle est porteuse du point de vue économique, elle a aussi des conséquences sociales négatives. Le développement des nouvelles entreprises ne profite qu’à une petite partie de la population, celle qui possède cet appareil productif. Des flambées de misère accompagnent chacune des crises économiques qui rythment la période. Les villes croissent ; une partie de leurs habitants est condamnée à vivre dans des logements insalubres et menacée par les fréquentes épidémies de typhus et de choléra. Mal protégés par la législation, travaillant dans des conditions très difficiles, les ouvriers sont les plus touchés par la précarité.

			Les bouleversements politiques et la transition qui s’opère sur le plan social ont des répercussions importantes sur la littérature et les arts. Les artistes, aux prises avec la réalité contemporaine, lui donnent une place grandissante dans la création. La littérature est un miroir (Stendhal) qui se donne pour mission de refléter la société contemporaine. Témoin de l’Histoire, l’écrivain en est souvent aussi un acteur. L’écriture est considérée comme une arme entre les mains des auteurs. Ceux-ci s’engagent personnellement en politique, comme Lamartine ou Hugo.

			[image: ] Le courant romantique

			Le mouvement romantique s’étend sur une période qui va approximativement de 1820 à 1850. La tendance n’est pas française seulement : le romantisme irrigue tout l’espace européen, en premier lieu l’Allemagne et l’Angleterre. On considère souvent que la publication des Méditations poétiques de Lamartine en 1820 correspond à l’acte de naissance officiel du romantisme en France. C’est Victor Hugo qui s’impose comme son chef de file au début des années 1830.

			Le XVIIIe siècle faisait la promotion de la raison ; les Romantiques lui opposent une nouvelle sensibilité, qui met en avant les sentiments et le rêve et prône l’originalité et la créativité. La jeune génération se révolte à la fois contre la dictature de la raison, à laquelle elle assimile le mouvement des Lumières, et contre la mesure et les règles sur lesquelles se base la tradition classique. La grande majorité des écrivains romantiques milite en faveur de la République. Ils sont les héritiers de la Révolution de 1789, dont ils portent les idéaux de liberté, d’égalité et de progrès.

			Les écrivains romantiques s’illustrent dans tous les genres. La poésie, qui se prête particulièrement aux épanchements lyriques du moi, y est particulièrement bien représentée. On trouve parmi ses maîtres Alphonse de Lamartine, Alfred de Vigny, Alfred de Musset et bien sûr Victor Hugo. Le théâtre est également touché par la révolution romantique. Les règles du théâtre classique, vécues comme artificielles et contraignantes, sont battues en brèche. Place désormais à la liberté, qui se manifeste dans le mélange des genres et des registres notamment. C’est dans la préface de Cromwell (1827) que Victor Hugo expose les nouvelles attentes de sa génération : le drame romantique est né. La première d’Hernani, le 25 février 1830, consacre le triomphe de cette nouvelle forme. Enfin, le XIXe siècle correspond à l’âge d’or du roman. Des Romantiques comme Alexandre Dumas ou Hugo lui-même s’illustrent dans ce genre.

			[image: ] Les caractéristiques de la poésie romantique

			La poésie romantique met à l’honneur le moi et l’expression des sentiments individuels. Le poète évoque ses bonheurs et malheurs mais aussi ses doutes, ses réflexions sur le sens de la vie et le destin de l’Homme. Dans la préface des Recueillements (1839), Lamartine définit ainsi le genre poétique : La poésie, c’est le chant intérieur […] le cœur gros de sentiments et de souvenirs, la pensée pleine de vagues images, les sens en repos ou tristement bercés par les grands murmures des forêts qui viennent tinter et expirer sur mes vitres, je me laisse aller à tous mes rêves. […] Je passe quelques heures assez douces à épancher sur le papier dans ces mètres qui marquent la cadence et le mouvement de l’âme, les sentiments, les idées, les souvenirs, les tristesses, les impressions dont je suis plein […], ces harmonieuses confidences de ma propre rêverie. La poésie est ainsi définie comme la mise à nu d’une âme, le genre dans lequel l’auteur se livre à des confidences sur son état d’esprit, ses impressions et sentiments.

			Le je romantique se considère comme en marge d’une société dans laquelle il peine à trouver sa place. Il cherche à s’évader dans l’espace : les poètes, séduits notamment par l’Orient, aiment voyager et faire voyager le lecteur par l’écriture. L’évasion se fait aussi dans le temps : la poésie romantique cultive un goût pour le Moyen Âge.

			La révolution romantique se manifeste aussi en poésie sur le plan de la forme. Les poètes ne veulent plus se soumettre aux codes classiques et aux impératifs de bon goût. Ils entendent libérer l’expression poétique. Si le vers est conservé, il est largement désarticulé. Les innovations des Romantiques préparent et annoncent de plus grandes audaces, à commencer par l’avènement du poème en prose, au milieu du XIXe siècle.

			B.	Victor Hugo : un génie qui domine le siècle

			Victor Hugo est sans doute l’écrivain français le plus célèbre ; il a pour spécificité d’avoir été déjà très populaire de son vivant. Sa vie est marquée par des drames personnels et par des combats qu’il a menés avec vigueur et persévérance, pour certains en exil.

			[image: ] Des ambitions et des drames

			Victor est un élève brillant. À 14 ans, il note dans son journal intime : Je veux être Chateaubriand ou rien. L’anecdote montre la force de caractère et l’ambition du futur écrivain. À 16 ans, il a déjà écrit deux romans ; il consacre d’ailleurs plus de temps à l’écriture qu’aux études de droit qu’il entame.

			Sa mère meurt brutalement en 1821 ; son père décède tout aussi rapidement sept ans plus tard. À 25 ans, l’écrivain est donc orphelin de ses deux parents. Le 4 septembre 1843, il perd sa fille aînée Léopoldine : la blessure ne se refermera jamais.

			[image: ] L’expérience de l’exil

			Après le coup d’État de Napoléon III en 1851, Hugo s’exile dans les îles anglo-normandes de Jersey et Guernesey. Il y écrit quelques-unes de ses plus grandes œuvres, dont Les Contemplations et Les Châtiments, réquisitoire violent contre celui qu’il appelle Napoléon-le-Petit. Alors que les opposants sont incités à revenir en France, Hugo refuse de trahir sa cause : Et s’il n’en reste qu’un je serai celui-là ! proclame-t-il à la fin de son pamphlet.

			Hugo s’installe dans une élégante demeure de trois étages, Hauteville House. Ce sont d’ailleurs les droits d’auteurs obtenus à la parution des Contemplations qui lui permettent d’en devenir propriétaire. Dans cette maison, Hugo pratique des séances de spiritisme. Une amie l’initie aux tables tournantes, par l’intermédiaire desquelles les vivants pourraient communiquer avec les morts. Hugo dit ainsi s’entretenir avec sa fille ou avec de grands écrivains qu’il admire, comme Racine ou Shakespeare.

			[image: ] Un écrivain engagé

			Hugo s’engage rapidement dans des causes politiques et sociales. D’abord royaliste libéral, comme beaucoup d’écrivains de sa génération, il devient rapidement un républicain convaincu. Exilé, il ne reviendra en France qu’en 1870, après que la République aura été proclamée. Le nom de Hugo reste attaché à la défense des idéaux de la Révolution de 1789.

			Victor Hugo s’intéresse précocement à la question sociale. Il se fait rapidement le défenseur de ceux qu’il appelle les misérables – ce sera d’ailleurs le titre de l’un de ses plus célèbres romans. Hugo ne se contente pas de mettre en scène des miséreux dans ses récits. Il condamne aussi directement la misère à travers des discours ou par le biais de textes poétiques, comme dans le poème des Contemplations « Melancholia ». Le poète y manifeste son indignation devant le spectacle des jeunes enfants forcés de travailler. Rappelons qu’il faut attendre 1840 pour que soit interdit le travail des moins de 8 ans. Hugo se bat toute sa vie pour l’abolition de la peine de mort. Il défend aussi avec fougue l’instruction obligatoire et la liberté de presse.

			[image: ] Une œuvre prolifique et variée

			Hugo explore des domaines variés de l’écrit et des arts plastiques. Il est l’auteur de plus de 3 500 dessins, la plupart à l’encre noire ; il a aussi utilisé d’autres techniques, comme le fusain, la gouache ou l’aquarelle. Les paysages qu’il dessine entretiennent des relations évidentes avec son écriture. Certaines œuvres préfigurent l’art abstrait qui advient au début du siècle suivant.

			La même diversité anime l’écriture de Victor Hugo : il a exercé son talent dans chacun des genres littéraires. Influencé par Shakespeare, auquel il rend hommage dans un texte des Contemplations, « Le Poète », il a signé plusieurs drames romantiques, une forme née avec le siècle qui brise les règles classiques et prône le mélange des registres. Après des échecs et des polémiques, Hugo finit par renoncer à écrire des pièces de théâtre. La carrière de romancier de Hugo est jalonnée d’énormes succès : les personnages de Notre-Dame-de-Paris et des Misérables sont rapidement entrés dans le patrimoine français. Dans son œuvre poétique, Hugo emprunte à la tradition lyrique tout en innovant sur le plan de la forme comme du contenu. Il est enfin l’auteur de discours politiques, pour certains prononcés à l’Assemblée, dans lesquels il prend régulièrement la défense du peuple opprimé. Dans l’un d’entre eux, il s’adresse en ces termes aux députés :

			La question, depuis de longues années déjà, est dans les détresses du peuple, dans les détresses des campagnes qui n’ont point assez de bras, et des villes qui en ont trop. Dans l’ouvrier qui n’a qu’une chambre et qui manque d’air, et une industrie où il manque du travail, dans l’enfant qui va pieds nus, dans la malheureuse jeune fille que la misère ronge et que la prostitution dévore, dans le vieillard sans asile, à qui l’absence de providence sociale fait nier la providence divine ; la question est dans ceux qui souffrent, dans ceux qui ont froid et faim. La question est là !

			(Discours du 20 juin 1848)

			II.	La composition de l’œuvre

			A.	La structure

			Les 158 poèmes présents dans le recueil des Contemplations sont répartis en deux volumes (« Autrefois » et « Aujourd’hui »), chacun composés de trois livres : « Aurore », « L’Âme en fleur », « Les Luttes et les rêves » pour la première partie ; « Pauca meae », « En marche », « Au bord de l’infini » pour la seconde. Dans une lettre à son éditeur Jules Hetzel, Hugo qualifie son œuvre de grande pyramide : Je n’ai encore bâti sur mon sable que des Giseh ; il est temps de construire Chéops ; Les Contemplations seront ma grande Pyramide. La métaphore utilisée par Hugo montre qu’il conçoit un projet d’envergure, qu’il veut rendre imposant, par sa taille (158 poèmes, plus de 10 000 vers), comme par son ambition. Les Contemplations se présentent comme un monument, destiné à la postérité.

			[image: ] La préface

			Dans le texte introductif du recueil, Hugo présente la nature de son écrit. Plutôt que de l’inscrire dans le genre poétique, il met en avant sa nature autobiographique : Qu’est-ce que Les Contemplations ? C’est ce qu’on pourrait appeler, si le mot n’avait quelque prétention, Les Mémoires d’une âme. À la question rhétorique Est-ce donc la vie d’un homme ? répond un sobre Oui. La conclusion reprend cette idée, comme pour bien montrer que c’est là l’enjeu essentiel de l’œuvre : raconter la vie de son auteur.

			L’objectif de la préface est aussi de présenter au lecteur les thèmes développés dans les poèmes qui suivent. Il est question de différents sentiments, qui fonctionnent souvent par couples binaires : à la joie (riants, sourire…) est opposée la souffrance (sanglot, funèbres…) ; à l’espérance, le désespoir ; au plaisir, la douleur. Ces oppositions renvoient à une vision manichéenne cultivée par Hugo. Ce dernier aime mettre en évidence la dualité de la condition humaine, à la fois heureuse et tragique.

			Le vocabulaire religieux qui traverse ce texte introductif donne aussi le ton du recueil : la question de la foi est centrale dans la poésie hugolienne. Le poète se met en scène en train de contempler Dieu et évoquer la perspective d’accéder à l’azur d’une vie meilleure.

			[image: ] De « Autrefois » à « Aujourd’hui »

			La rupture centrale, qui justifie la division entre les deux volumes, correspond à la mort de la fille de Hugo, Léopoldine. Non seulement ce drame est placé au centre du recueil mais le premier et le dernier poème de l’ensemble sont consacrés à la jeune fille décédée. Le Livre I s’ouvre en effet sur un texte intitulé « À ma fille » :

			Mets-toi sur ton séant, lève tes yeux, dérange

			Ce drap glacé qui fait des plis sur ton front d’ange,

			Ouvre tes mains, et prends ce livre : il est à toi. (v. 1-3)

			Ainsi s’ouvre le long poème en huit strophes « À celle qui est restée en France ». Le poème qui clôt le recueil lui est aussi dédié, donnant l’impression que l’ensemble des vers qui précèdent lui sont adressés.

			[image: ] Un parcours chronologique et philosophique

			Les poèmes du recueil sont ordonnés suivant un ordre chronologique, qui couvre un quart de siècle, comme l’auteur l’indique dans la préface : Vingt-cinq années sont dans ces deux volumes. Les chercheurs en littérature ont repéré que la plupart des dates attribuées à la rédaction des poèmes sont fictives. Quelle que soit l’authenticité de ces datations, c’est le choix de créer l’illusion d’un ordre chronologique qui est intéressant.

			Au-delà du respect des grandes étapes de la vie de Hugo, la composition du recueil obéit à une logique philosophique. L’œuvre prend la forme d’une quête, dont le poète est le sujet individuel, mais qui correspond aussi à la trajectoire faite par chaque homme. C’est l’existence humaine sortant de l’énigme du berceau et aboutissant à l’énigme du cercueil dit la préface.

			La tonalité du recueil évolue aussi entre le début et la fin, comme Hugo l’explique dans la préface : Cela commence par un sourire, continue par un sanglot, et finit par un bruit du clairon de l’abîme. À l’atmosphère riante du début succède un désespoir immense, qui évolue progressivement vers l’espérance et la confiance retrouvée en la possibilité d’une vie meilleure : On ne s’étonnera donc pas de voir, nuance à nuance, ces deux volumes s’assombrir pour arriver, cependant, à l’azur d’une vie meilleure.

			[image: ] Les quatre premiers livres

			•I. AURORE

			Le premier livre est fait de 29 poèmes qui chantent les premières années du poète. Il évoque notamment ses premières amours et ses combats littéraires. Plusieurs textes célèbrent les beautés de la nature. La tonalité est essentiellement lyrique. Les souvenirs de jeunesse sont rapportés avec émotion et tendresse. De manière plus générale, Hugo fait l’éloge de l’enfance, période présentée comme la plus belle de l’existence, parce que sous le signe de l’innocence et de la pureté.

			•II. L’ÂME EN FLEUR

			Les 28 poèmes qui composent la deuxième partie placent au centre le thème traditionnel de l’amour. Hugo s’inscrit ici dans la tradition littéraire la plus ancienne. Il évoque ses rencontres et expériences amoureuses, célébrant notamment la femme qui aura tant marqué sa vie : Juliette Drouet.

			•III. LES LUTTES ET LES RÊVES

			Dans les trente poèmes qui suivent, Hugo évoque les divers combats qu’il a menés et montre l’étendue de son engagement. Il met en avant en particulier sa lutte contre la misère sociale, contre la tyrannie ou la guerre. Le livre est partagé entre deux tonalités : si le tableau de l’humanité qui est dressé est sombre, bien des poèmes portent l’espoir de pouvoir chasser ces maux et évoluer vers un futur meilleur. C’est ce que traduit le titre donné à cette troisième partie.

			•IV. PAUCA MEAE

			La formule latine qui donne son nom à la partie suivante correspond à une adaptation des vers du poète latin Virgile. L’expression peut être traduite ainsi : quelques mots pour la mienne / ma fille : les 17 poèmes rassemblés seraient ainsi tous dédiés à la fille disparue. On peut également comprendre la formule latine de la manière suivante : le peu de ce qu’il reste de ma fille. Pour reprendre les termes de la préface, cette section forme le « tombeau » de Léopoldine. Chacun des poèmes traite de la thématique du deuil. Six d’entre eux sont datés de la mort de Léopoldine. C’est cette date, suivie d’une ligne de points de suspension, qui figure au début de la partie.

			Les deux livres suivants, intitulés « En marche » et « Au bord de l’infini », évoquent quant à eux l’expérience de l’exil.

			B.	La démarche de l’écriture

			[image: ] Le titre

			Le mot contemplation renvoie d’abord à l’observation attentive du monde, de la nature. Le poète porte un regard attentif à la réalité qui l’entoure. Il admire ce qu’il considère comme l’œuvre de la création divine et la célèbre dans ses poèmes.

			Ce que le poète contemple est aussi son propre parcours de vie, comme le suggère la composition du recueil, d’« Autrefois » à « Aujourd’hui ». Il jette sur lui un regard rétrospectif, celui d’un homme mûr sur ses jeunes années et sa vie d’adulte. C’est surtout sa propre âme qui est au centre de son attention. Le poète la contemple et la donne à voir à ses lecteurs.

			Enfin, par son étymologie, le mot contemplation renvoie au fait d’observer le ciel pour y lire des présages. Le poète se compare à un voyant, un prophète, celui qui est capable de voir en avance, de savoir par avance, et de révéler aux hommes le fruit de cette contemplation.

			[image: ] Une œuvre autobiographique

			Des Mémoires d’une âme : la formule qui qualifie l’œuvre dans la préface précise d’emblée que le projet du poète est de dresser l’équivalent d’une autobiographie en vers. C’est son existence et son propre portrait qu’il présente au lecteur. Dans le poème « Le poète éploré se lamente » (I, 9), Hugo ne compare pas son geste à celui du peintre mais du sculpteur qui seul, sur son noir sommet / Pétrit sa propre chair dans l’argile sacrée. La métaphore montre que non seulement le poète puise dans sa vie personnelle mais qu’il façonne dans le même temps son propre être.

			•Le récit d’événements personnels

			La présence de dates, réelles ou fictives, ainsi que la mention des lieux, inscrits au bas de chaque poème assimile l’œuvre à un journal intime. Ces dates et localisations sont d’ailleurs parfois intégrées dans le titre même, comme dans le poème « 15 février 1843 » (IV, 2) ou « À Villequier » (IV, 15).

			Dans la préface, Hugo insiste sur le caractère quasiment journalier de l’écriture : Une destinée est écrite là jour à jour. Il est frappant de constater que la locution adverbiale jour à jour trouve une multitude d’équivalents dans les lignes qui suivent : goutte à goutte, rayon à rayon, soupir à soupir, de lueur en lueur, nuance à nuance ou encore page à page. Est ainsi mise en avant la démarche progressive de la création. Dans la première formule citée, une destinée est écrite là jour à jour, il faut noter que le sujet grammatical du verbe n’est pas le poète ; son existence s’écrit pour ainsi dire d’elle-même. Hugo fait comme si les expériences vécues et les émotions ressenties se déposaient d’elles-mêmes sur le papier. C’est une manière d’accentuer l’authenticité de ses écrits et de minimiser le travail d’écriture et de réécriture engagé par l’auteur.

			•La géographie des Contemplations

			La lecture des Contemplations permet de parcourir les lieux dans lesquels Hugo a habité ou qu’il a traversés. Cette géographie transparaît déjà dans la table des matières puisque plusieurs titres mentionnent des localités précises. La moitié des poèmes du premier livre évoquent la ville de Paris. Parmi les autres lieux évoqués, villes de banlieue ou de province, on compte le Château de la Terrasse à Saint-Prix, dans lequel la famille Hugo s’installe en 1840. Le poème « Ô souvenirs ! printemps ! aurore ! » de la quatrième section célèbre et immortalise cette propriété :

			Connaissez-vous sur la colline

			Qui joint Montlignon à Saint-Leu,

			Une terrasse qui s’incline

			Entre un bois sombre et le ciel bleu ? (v. 5-8)

			Il est aussi question de cette demeure dans un autre poème, « Quand nous habitions tous ensemble… » (IV, 6). Le lieu compte moins que les souvenirs heureux qui lui sont attachés. L’imparfait utilisé tout au long du poème ne décrit d’ailleurs pas les lieux mais rapporte les moments de complicité entre père et fille associés à cette maison.

			•Le goût de la simplicité et la recherche d’authenticité

			Les souvenirs rapportés par le poète sont souvent très simples. Hugo évoque régulièrement des scènes de la vie quotidienne, comme dans le poème « Elle avait pris ce pli… » (IV, 5) :

			Oh ! que de soirs d’hiver radieux et charmants

			Passés à raisonner langue, histoire et grammaire

			Mes quatre enfants groupés sur mes genoux, leur mère

			Tout près, quelques amis causant au coin du feu ! (v. 18-21)

			Le poète ne s’attache pas à mettre en vers des événements marquants, hors du commun, de sa vie d’enfant ou d’adulte, mais à raconter des souvenirs parfois anecdotiques. C’est aussi une manière de montrer que le bonheur est fait d’une somme de moments simples, apparemment banals.

			La manière de rapporter ces souvenirs montre elle-même un goût pour la simplicité et l’authenticité. Le poète n’est pas en quête de démonstration. Il entend restituer les moments vécus et les sentiments éprouvés avec le plus de naturel possible. Alors que les poèmes d’inspiration classique ont tendance à idéaliser la réalité, à rechercher des effets de style, à multiplier les références à la mythologie antique, les romantiques rejettent ces tendances qu’ils jugent artificielles et plaident pour une poésie sincère et authentique. Par exemple, dans la « Vieille Chanson du jeune temps » (I, 19), Hugo se souvient d’une rencontre qu’il a faite, adolescent, et avoue avoir oublié certains détails, comme le contenu d’une conversation : nous parlions de quelque chose, mais je ne sais plus quoi. L’écrivain se situe ainsi dans la droite lignée de Jean-Jacques Rousseau dont il admire la capacité à raconter sa vie avec le plus de sincérité possible.

			•Dresser le bilan d’une vie

			Il ne s’agit pas seulement pour le poète de rapporter des événements personnels, d’en faire le récit pour porter les faits à la connaissance du lecteur. Le souhait de Hugo est surtout d’exprimer les retentissements de ces événements sur son âme. Le recueil n’est d’ailleurs pas présenté dans la préface comme les Mémoires d’une vie mais les Mémoires d’une âme. Le poète se retourne sur sa vie pour essayer d’établir le bilan des incidences des événements sur sa personne. Il médite sur son existence et la manière dont ce qu’il a vécu a changé sa personne.

			Cette démarche est lisible dans le poème « Veni, vidi, vixi » (IV, 13). Le passé composé utilisé tout au long des huit quatrains vise à dresser le bilan de son existence : J’ai fait ce que j’ai pu ; j’ai servi, j’ai veillé ;

			Je n’ai pas refusé ma tâche sur la terre.

			Mon sillon ? Le voilà. Ma gerbe ? La voici.

			J’ai vécu souriant, toujours plus adouci,

			Debout, mais incliné du côté du mystère. (v. 13-16)

			Les présentatifs utilisés dans le deuxième vers (le voilà, la voici) montrent que non seulement le poète jette un regard sur sa vie mais qu’il la présente au lecteur, la lui donne comme objet de contemplation.

			•Un lyrisme à la portée universelle

			Est-ce donc la vie d’un homme ? Oui, et la vie des autres hommes aussi. Nul de nous n’a l’honneur d’avoir une vie qui soit à lui. Ma vie est la vôtre, votre vie est la mienne, vous vivez ce que je vis ; la destinée est une. Prenez donc ce miroir, et regardez-vous-y. Ces réflexions célèbres qui ouvrent le recueil montrent que son auteur insiste sur le fait que chacun peut se reconnaître dans les émotions et sentiments qu’il partage.

			Le poète parle ainsi de tous, à tous et au nom de tous. D’ailleurs, le je n’est pas le seul pronom personnel utilisé. Hugo recourt régulièrement au nous, qui permet d’englober le lecteur. Dans le poème « À Villequier » (IV, 15), par exemple, Hugo évoque le deuil de sa fille mais dépasse son cas individuel pour traiter de tous les drames qui peuvent intervenir dans une vie :

			Il nous est malaisé de retirer notre âme

			De ces grandes douleurs. (v.143-144)

			Le pronom indéfini on est également utilisé à plusieurs reprises, comme dans le poème « Vere novo » (I, 12). Les souvenirs associés au printemps que l’auteur partage dans ce texte peuvent trouver des échos chez tout un chacun. Ce livre contient, nous le répétons, autant l’individualité du lecteur que celle de l’auteur, précise la préface.

			D’ailleurs, le poète s’adresse fréquemment au lecteur. Il multiplie les apostrophes, souvent placées en fin de poème. Cela montre une volonté permanente d’impliquer le lecteur, de maintenir une relation avec lui tout au long de l’écriture. Dans certains textes, Hugo interpelle le lecteur dès les premiers vers. C’est le cas dans Oh ! je fus comme un fou… (IV, 4). Après avoir dit la puissance de son désespoir, Hugo prend à partie le lecteur :

			Vous tous à qui Dieu prit votre chère espérance,

			Pères, mères, dont l’âme a souffert ma souffrance,

			Tout ce que j’éprouvais, l’avez-vous éprouvé ? (v. 3-5)

			À travers une question rhétorique, Hugo s’adresse à ceux qui ont pu connaître la même épreuve que lui.

			•Les traces de l’engagement du poète

			Si le recueil des Contemplations n’est pas fondamentalement un ouvrage politique, (c’est en revanche le cas des Châtiments, écrit à peu de temps d’intervalle), il est néanmoins question à plusieurs reprises, de manière directe ou plus implicite, des combats qu’il mène dans ce domaine. Cela montre bien que l’histoire personnelle du poète n’est pas distincte de son engagement politique.

			L’histoire politique du poète est directement évoquée dans deux poèmes : « Réponse à un acte d’accusation / Suite » (I, 7-8) et « Veni, vidi, vixi » (IV, 13). Dans le premier, Hugo répond à ceux qui ont dressé contre lui un acte d’accusation pour avoir bouleversé les codes et les habitudes sur le plan littéraire. Il revendique pour les écrivains le droit à la liberté, reprenant ainsi un des idéaux de la Révolution française. Il fait d’ailleurs écho aux citoyens « égaux, libres et majeurs » souhaités par les Lumières. Le vent révolutionnaire qui a mis à bas Versailles et son roi doit souffler aussi dans le paysage littéraire. Dans « Veni, vidi, vixi », Hugo traite directement d’un événement historique en l’occurrence la révolution qui a eu lieu au mois de février. Il se présente comme un homme persévérant dans la lutte, se compare à un bagnard ayant beaucoup souffert et beaucoup travaillé.

			III.	Les enjeux de la lecture

			A.	Les thématiques

			[image: ] La famille et l’enfance

			Il n’étonne pas que les thèmes de la famille et de l’enfance apparaissent dans une autobiographie poétique. Très présents dans le premier livre, ils continuent d’être évoqués dans les deux sections suivantes, pour revenir au premier plan dans « Pauca meae », au moment où Hugo dit à la fois la douleur de la perte de sa fille et sa nostalgie des années passées avec elle.

			Hugo cultive une image très positive de la famille, présentée comme un foyer paisible et rassurant. Il fait régulièrement référence au quotidien heureux de la vie en famille, comme dans le poème « Elle avait pris ce pli… » (IV, 5) :

			Oh ! que de soirs d’hiver radieux et charmants

			Passés à raisonner langue, histoire et grammaire,

			Mes quatre enfants groupés sur mes genoux, leur mère

			Tout près, quelques amis causant au coin du feu ! (v. 18-21)

			Hugo n’évoque pas seulement ses propres souvenirs d’enfance ; il développe une réflexion plus générale sur cette période de la vie. Le lexique utilisé pour caractériser l’enfant est toujours très positif. Dans « Le Maître d’études » (III, 16) par exemple, Hugo parle des écoliers, frais enfants de joie et d’aurore ivres. Le poète met régulièrement en avant l’innocence des enfants et les présente régulièrement comme les victimes des adultes. C’est le cas dans le poème « À propos d’Horac » (I, 13) dans lequel Hugo critique la violence de l’institution scolaire subie par les jeunes écoliers. Il évoque en particulier les cours de mathématiques :

			Pauvre oiseau qui heurtais du crâne mes barreaux,

			On me livrait tout vif aux chiffres, noirs bourreaux ;

			[…] On me tordait, depuis les ailes jusqu’au bec,

			Sur l’affreux chevalet des X et des Y ;

			Hélas ! on me fourrait sous les os maxillaires

			Le théorème orné de tous ses corollaires ;

			Et je me débattais, lugubre patient

			Du diviseur prêtant main-forte au quotient. (v. 166-173)

			Dans « Melancholia », Hugo dresse un portrait bien plus sombre des enfants forcés de travailler, ces anges […] innocents exploités par une société corrompue par la recherche du profit.

			[image: ] La nature

			La nature est omniprésente dans Les Contemplations. Sa découverte est centrale dans le Livre I ; tout au long des trois livres suivants, le poète y fait régulièrement référence. Hugo s’inscrit dans la tradition de la poésie pastorale, qui remonte à l’Antiquité. Il privilégie des paysages champêtres, comme dans « À Granville, en 1836 » (I, 14), « Lettre » (II, 6) ou « Églogue » (II, 12). La vision que Hugo propose de la nature est toujours positive : c’est une nature généreuse et apaisante qui se dévoile dans les pages des Contemplations. Le poème « Le firmament est plein de la vaste clarté » (I, 4), décrit un paysage idyllique fait d’un beau lac, d’un « champ, de rameaux verts et de petits oiseaux : Tout est joie, innocence, espoir, bonheur, bonté ». L’accumulation de termes positifs montre bien les vertus que le poète prête à la nature et les sentiments de bien-être qu’elle inspire au promeneur.

			De la nature qu’il admire, Hugo ne retient pas uniquement les paysages grandioses. Le poète préfère chanter la beauté de ce qui paraît infime, dérisoire, humble. Le poète se montre sensible aux petits riens, comme il l’affirme dans le poème « Je sais bien qu’il est d’usage… » (II, 18) :

			Moi je préfère, ô fontaines !

			Moi, je préfère, ô ruisseaux !

			Au Dieu des grands capitaines,

			Le Dieu des petits oiseaux ! (v. 28-31)

			Portant attention à ce qui relève de l’imperceptible, de l’insignifiant, Hugo fait régulièrement référence aux petits oiseaux et insectes des champs. Il aime aussi consacrer son écriture à des animaux considérés comme moins nobles, comme la chouette, qui donne son titre au treizième poème du Livre III, ou à l’araignée (III, 27) :

			J’aime l’araignée et j’aime l’ortie,

			Parce qu’on les hait

			[…] Parce qu’elles sont maudites, chétives,

			Noirs êtres rampants (v. 1-2 ; 5-6)

			Enfin, Hugo confronte parfois la nature à la société. Le poète peut s’y mettre à l’écart de la société qu’il fuit. C’est ce qu’il exprime dans le dernier vers de « Melancholia », isolé de la longue strophe qui précède : Ô forêts ! bois profonds ! solitudes ! asiles ! La nature offre au poète révolté par les problèmes et les vices de son temps une source de consolation et d’apaisement. À son contact, il gagne en sérénité. Dans le poème « À Villequier » (IV, 15), Hugo témoigne du rôle que la nature a tenu dans l’acceptation de la mort de sa fille : je sens la paix de la grande nature / Qui m’entre dans le cœur. La comparaison entre nature et société permet aussi à Hugo de mieux montrer la noirceur de l’Humanité. Il oppose par exemple à la misère subie par les plus faibles la générosité de Mère Nature. De même, il confronte la paix qui se dégage des paysages à la violence qui caractérise les rapports entre les humains. Contrairement à ce que le titre du poème pourrait laisser penser, Hugo ne décrit pas dans « La Nature » (III, 29) un paysage naturel mais s’en prend à la peine de mort. L’arbre dont il est question au début du poème est en effet taillé par l’Homme… pour devenir un gibet.

			[image: ] L’amour

			L’amour est l’un des thèmes les plus traités dans la littérature et le genre poétique en particulier ; il n’étonne pas qu’il en soit question dans le recueil lyrique que forment Les Contemplations.

			Dans le livre I, « Aurore », le poète se confie sur ses premiers émois amoureux. Il évoque son éveil aux plaisirs des sens, à la sensualité. Les expériences sont le plus souvent positives. Ce n’est pas le cas du poème « Vieille Chanson du jeune temps » dans lequel Hugo se souvient d’une occasion manquée. Le poète recourt fréquemment à la figure de l’antithèse pour marquer l’opposition entre la femme, une certaine Rose, et l’homme, lui-même. Le titre lui-même oppose le jeune à la vieille. Utilisé au début du texte, le nous disparaît par la suite au profit d’une alternance entre le je et le elle. Cela renforce l’idée que la formation du couple est impossible, que l’incompréhension entre la femme et le jeune homme va croissante.

			Dans le livre suivant, « L’Âme en fleur », l’amour devient un thème central. Hugo consacre plusieurs poèmes à l’évocation des premiers temps de sa liaison avec Juliette Drouet. Le poète varie les manières de chanter les louanges de sa belle : « Chanson », (II, 4), « Lettre » (II, 6), « Églogle » (II, 12), « Billet du matin » (II, 14), toutes les formes d’écrit sont convoquées pour rendre hommage à la femme qui a tant compté dans sa vie.

			[image: ] Le deuil

			La mort est l’un des thèmes incontournables de la poésie lyrique ; il n’est là encore pas surprenant que Hugo s’en empare dans Les Contemplations. Le deuil correspond surtout pour lui à une expérience personnelle douloureuse ; le terme lui-même de deuil revient 74 fois dans le recueil. Ce dernier est d’ailleurs tout entier construit autour de la perte de sa fille. Le livre « Pauca meae » lui est entièrement consacré.

			On observe une progression des sentiments du poète entre le début et la fin du livre. Dans les premiers textes, Hugo dit la violence de sa réaction et la profondeur de sa douleur. L’atmosphère de « Pauca meae » rompt ainsi avec la tonalité plus joyeuse des livres précédents. C’est ce qui est expliqué à travers une métaphore dans la Préface : La joie, cette fleur rapide de la jeunesse, s’effeuille page à page dans le tome premier, qui est l’espérance, et disparaît dans le tome second, qui est le deuil. Le désespoir entraîne le poète jusqu’à la limite de la déraison. Dans le poème « Oh ! je fus comme fou… » (IV, 4), l’adjectif fou est mis en valeur par sa place à l’hémistiche du premier alexandrin. La douleur extrême conduit à la folie. La dernière strophe évoque les hallucinations auditives du père endeuillé :

			Oh ! que de fois j’ai dit : Silence ! Elle a parlé !

			Tenez ! voici le bruit de sa main sur la clé !

			Attendez ! elle vient ! laissez-moi, que j’écoute !

			Car elle est quelque part dans la maison sans doute ! (v. 17-20)

			Progressivement, le désespoir s’apaise et la révolte se change en une forme d’acceptation : les derniers poèmes de « Pauca meae » témoignent d’une forme de sérénité retrouvée.

			[image: ] La société

			Les Contemplations ne sont pas le recueil dans lequel l’engagement politique et social de Hugo apparaît le plus clairement. Néanmoins, plusieurs textes véhiculent les croyances et les opinions du poète et certains poèmes ont une visée argumentative évidente. C’est surtout le cas dans le troisième livre intitulé « Les luttes et les rêves ». Le poète s’éloigne des thématiques de la nature et de l’amour qui dominaient jusqu’alors et tourne son regard vers la société. Parmi les luttes qui lui tiennent à cœur figure le refus de la peine de mort. « La Nature » (III, 29) est un réquisitoire violent contre celle-ci. Le poète s’indigne de constater que l’Homme est capable de tue[r] entre deux fêtes / Le malheureux, chargé de fautes et de maux. Au-delà du combat contre cette pratique, Hugo s’interroge sur la nature fondamentalement mauvaise de l’Homme, enclin à la cruauté. Car l’homme quoi qu’il fasse est aveugle et méchant déplore-t-il (« Je lisais. Que lisais-je ? », III, 8).

			Les luttes dont il est question dans le titre du livre sont d’abord menées en faveur des plus faibles. Hugo s’en prend à la misère, notamment à la faim considérée comme un crime public dans le poème « Chose vue un soir de printemps » (III, 17). Dans « Melancholia » (III, 2), il passe en revue les opprimés dont le sort le révolte, comme la femme forcée de se prostituer, le pauvre que l’on accuse d’avoir volé du pain, ou les animaux violentés. Le texte insiste sur le scandale que représente le travail des enfants. Hugo avance sur ce point des chiffres précis : il évoque ainsi les enfants de huit ans exploités quinze heures par jour. Il s’attache ainsi aux multiples visages de la misère engendrée par l’industrialisation de la société. Cette dernière est vue comme une machine effrayante ou encore personnifiée en un monstre hideux dont les dents (les rouages) menacent de broyer les jeunes enfants. Hugo condamne le capitalisme qui enrichit la bourgeoisie mais en sacrifiant les milieux populaires.

			B.	Le questionnement spirituel et philosophique

			À travers les différents livres du recueil, Hugo cherche à apporter des réponses aux grandes questions existentielles. C’est aussi le sens de la formule mémoires d’une âme : cette âme tourmentée s’interroge sur elle-même et sur le sens de l’existence humaine.

			[image: ] Des interrogations sur la condition humaine

			Dans la préface, l’auteur cite l’historien latin Tacite, Grande mortalis ævi spatium, que l’on peut traduire par Un grand espace de temps dans une vie sujette à la mort. Ainsi Hugo définit-il l’existence humaine, bornée par une mort présentée comme un événement incompréhensible. À qui donc sommes-nous ? Qui nous a ? qui nous mène ? / Vautour fatalité, tiens-tu la race humaine ? (IV, 8). C’est sur ces questions que s’ouvre l’un des poèmes placé au cœur de « Pauca meae ». À travers l’allégorie du vautour, Hugo dit la cruauté du destin qui s’abat sur l’Homme.

			Le thème de la mort n’apparaît pas uniquement dans les poèmes rassemblés dans le quatrième livre centré sur la perte de Léopoldine. Il est présent dès la première partie. Hugo ne cesse de méditer sur le destin funeste de l’Homme et de s’interroger sur ce qui l’attend après la mort. On se souvient que deux tiers des poèmes des Contemplations ont été écrits pendant des années de communication avec les Esprits par l’intermédiaire des tables tournantes.

			Dans le poème « On vit, on parle » (IV, 11), Hugo offre une méditation sur cette vanité de l’existence. Il recourt au pronom indéfini « On » sous la forme d’une anaphore qui court tout au long du poème. Ce « on » renvoie à l’Humanité tout entière. Le poète évoque la succession des actions et événements sur laquelle se fonde l’existence, avant d’en montrer la vanité : Tout vient et passe. L’avant-dernier vers se clôt sur un tiret, avant une métaphore dans l’alexandrin final : Puis, le vaste et profond silence de la mort !

			[image: ] La place de la foi dans le recueil

			Traverser le tumulte, la rumeur, le rêve, la lutte, le plaisir, le travail, la douleur, le silence ; se reposer dans le sacrifice, et, là, contempler Dieu : mentionné dès la préface et associé à l’acte de contemplation, Dieu ne cesse d’être évoqué et invoqué dans le recueil. Dans « Magnitudo parvi » (III, 30), Hugo montre que le poète a pour privilège de pouvoir accéder à Dieu. La nature décrite au début du poème s’efface progressivement et laisse place à la vision de Dieu :

			Et dépassant la créature,

			Montant toujours, toujours accru,

			Il regarde tant la nature,

			Que la nature a disparu !

			Il voit l’astre unique ; il voit Dieu ! (v. 309-313)

			Hugo ne s’inscrit pas dans le catholicisme de sa mère. Il se montre hostile à l’Église qu’il juge autoritaire et coupable d’accepter les injustices humaines. Il construit une foi personnelle. On perçoit dans les textes hugoliens une volonté de faire fusionner toutes les philosophies et croyances. Le Dieu de Hugo semble par ailleurs se confondre parfois avec l’univers entier. Si Hugo ne suit pas les doctrines de l’Église, il témoigne d’un attachement à la figure de Christ. Cet attachement est particulièrement évident dans le poème « Écrit au bas d’un crucifix » (III, 4) dont les alexandrins font écho à la mise à mort de Christ racontée dans le Nouveau Testament. Les souffrances endurées par le fils de Dieu sur terre font écho au sentiment d’exclusion dont souffre le poète :

			Vous qui pleurez, venez à ce Dieu, car il pleure.

			Vous qui souffrez, venez à lui, car il guérit.

			Vous qui tremblez, venez à lui, car il sourit.

			Vous qui passez, venez à lui, car il demeure.

			Hugo ne cesse de s’adresser à Dieu dans son recueil. Il s’adresse parfois directement à lui, comme dans le poème « À Villequier » (IV, 15) tout entier construit autour du dialogue entamé avec Dieu. Dans « Melancholia » (III, 2), Hugo place cet appel à Dieu dans la bouche des enfants qui travaillent : Notre père, voyez ce que nous font les hommes ! Hugo y rappelle que le corps humain est l’œuvre de Dieu ; l’user par le travail est donc une manière d’abîmer la création divine.

			[image: ] De la révolte contre Dieu à l’apaisement

			Dans plusieurs textes, Hugo s’interroge sur les misères et les malheurs qui touchent l’humanité. Il se questionne d’abord sur le Mal présent dans le cœur de l’Homme. Le titre du onzième poème du Livre III est constitué d’un simple point d’interrogation. En l’espace de 22 alexandrins, Hugo dresse un tableau particulièrement noir de l’Humanité. Il déplore que la haine [soit] au cœur de tous. Le poète développe l’image d’une invasion totale du mal qui couvre l’univers entier, soutenue par une allitération en [f] :

			Des continents couverts de fumée et de bruit,

			Où, deux torches aux mains, rugit la guerre infâme,

			Où toujours quelque part fume une ville en flamme,

			Où se heurtent sanglants les peuples furieux. (v. 18-21)

			Au début de « Pauca meae », Dieu se voit reprocher par le poète de ne pas empêcher cette souffrance sur terre, puisqu’il permet de ces malheurs sans nom (IV, 4). Dans plusieurs textes du début de ce livre, il est présenté comme un être insensible et cruel. Hugo lui reproche directement d’être le responsable de la mort de sa fille, par exemple dans « Trois ans après » (IV, 3) où il évoque L’humble enfant que Dieu m’a ravie. Le poète se révolte contre le châtiment divin dont il a été victime.

			Paradoxalement, celui contre lequel Hugo dit devoir son malheur apparaît aussi comme un refuge, une source de réconfort. C’est particulièrement visible dans le poème « À Villequier » (IV, 15), à travers l’image d’un cœur mis en morceaux mais plein du réconfort qu’apporte la foi :

			Je viens à vous, Seigneur, père auquel il faut croire ;

			Je vous porte, apaisé,

			Les morceaux de ce cœur tout plein de votre gloire

			Que vous avez brisé. (v. 21-24)

			Le Dieu jaloux, fatal maître, contre lequel l’auteur de « Trois ans après » se rebellait, est devenu un père souriant (IV, 17), bon, clément, indulgent et doux (IV, 15). On observe donc une progression de la révolte vers l’apaisement. Dès la fin de « Pauca meae », le poète semble avoir accepté le drame qui le touche :

			Je conviens à genoux que vous seul, père auguste,

			Possédez l’infini, le réel, l’absolu ;

			Je conviens qu’il est bon, je conviens qu’il est juste

			Que mon cœur a saigné, puisque Dieu l’a voulu ! (v. 33-36)

			Il accepte non seulement son propre malheur mais aussi le fait que le lot de la condition humaine est la mort : Il faut que l’herbe pousse et que les enfants meurent ; / Je le sais, ô mon Dieu ! (IV, 15). Il se résout aussi à laisser subsister une part de mystère. L’accès complet à la connaissance sera impossible ; le poète en prend son parti : Nous ne voyons jamais qu’un seul côté des choses écrit-il encore dans « À Villequier ».

			[image: ] Une réflexion sur le rôle de la poésie

			Tout au long des Contemplations, Hugo conduit une réflexion sur le genre poétique et les missions qu’il attribue au poète.

			La première mission de la poésie est de peindre la réalité. Non seulement le poète décrit le monde mais il le transfigure grâce à la puissance de sa parole. La poésie a le pouvoir de métamorphoser la réalité, de créer de la beauté à partir de ce qui est en apparence laid. Le dernier quatrain du poème « Intérieur » (III, 18) défend cette idée : la poésie est pareille à l’éclat d’un soleil couchant qui rend belle et éclatante la laide réalité.

			Un autre rôle de la poésie est de conserver le souvenir. Hugo compare son recueil à un tombeau. La métaphore renvoie à une forme poétique qui existe depuis l’Antiquité : les tombeaux étaient des textes écrits en hommage à un être récemment décédé. Pour Hugo, la poésie donne le moyen de lutter contre l’oubli. C’est le sens que l’on peut prêter au titre donné au quatrième livre, « Pauca meae » : le peu de chose qui [lui] reste de [s]a fille est le souvenir, et surtout l’écriture poétique qui le conserve. Elle offre au poète le moyen de garder sa fille vivante, lui confère une forme d’immortalité.

			[image: ] Figures et fonctions du poète

			Le poète est d’abord représenté comme un individu marginal, qui se place à l’écart d’une société qu’il rejette. L’exil physique subi par Hugo a donc aussi une valeur symbolique : le poète s’isole de ses contemporains. C’est le portrait que Hugo dresse de lui dans le texte intitulé « Le Poète » (III, 28) :

			Pâle, il marche, au-dedans de lui-même ébloui ;

			Il va, farouche, fauve, et comme une crinière,

			Secouant sur sa tête un haillon de lumière. (v.6-8)

			L’artiste est pour Hugo un homme en souffrance, ce qui explique le lien souvent esquissé avec la figure de Christ. C’est sur cette relation que le dernier poème du Livre I, « Halte en marchant », est construit. Comme Christ, le poète se sent exclu d’un monde auquel il n’appartient pas tout à fait. Comme lui, le poète doit faire son chemin de croix : La foule un jour suivra vos pas ; allez, saignez, / Souffrez, penseurs, des pleurs de vos bourreaux baignés !

			Les écrivains romantiques se sentent investis d’une mission particulière. Cette conception se lit tout au long des Contemplations. Le poète y est d’abord représenté comme un voyant : il est capable de lire au-delà des apparences. C’est ce que Hugo exprime dans le poème « Magnitudo parvi » (III, 30) :

			Car, des effets allant aux causes,

			L’œil perce et franchit le miroir,

			Enfant ; et contempler les choses,

			C’est finir par ne plus les voir. (v. 313-316)

			Ce long poème « Magnitudo Parvi » développe l’image d’un poète contemplateur qui découvre les astres en compagnie de son enfant. La scène semble présager la mort de Léopoldine à qui est dédié le livre suivant, « Pauca Meae ». Le poète est donc non seulement capable de dépasser le visible pour accéder à l’invisible mais il peut lire dans l’avenir. Il est ainsi assimilé à un prophète, voire à Dieu lui-même, étant donné qu’il manie le Verbe, c’est-à-dire la parole, considérée comme sacrée : Car le mot, c’est le Verbe, et le Verbe, c’est Dieu. (I, 8) La poésie est ainsi considérée comme une entreprise sacrée ; l’écriture est un acte presque divin.

			Ces dons particuliers font du poète un guide pour le peuple ; il est assimilé à un messager de Dieu qui explique la nature à l’homme qui l’ignore (IV, 15) parce qu’il est capable d’en déchiffrer les mystères et de donner accès à une autre réalité. Il est le mage évoqué dans « Magnitudo Parvi », qui peut guider les foules décrépites / Vers les lueurs de l’horizon (IV, 13).

			C.	Les enjeux littéraires

			L’idéal de liberté porté par la Révolution française est l’un des maîtres-mots des Romantiques. C’est une valeur qu’ils entendent défendre dans le champ de la littérature. Hugo revendique et exerce cette liberté dans l’écriture des Contemplations :

			Nous avons au vieux style attaché ce brûlot :

			Liberté ! (« Quelques mots à un autre », I, 26)

			[image: ] Une large palette de registres

			Le recueil mêle des tonalités variées ; si le lyrisme est dominant, il alterne avec d’autres registres ou se mêle à eux. Ce mélange dans le recueil et parfois au sein d’un même texte est conforme à la volonté exprimée par l’auteur dans la préface de Cromwell en 1827 : pouvoir passer librement d’un registre à un autre, ce que les Classiques condamnaient. Il revendique ce droit au nom de deux principes. D’abord, la liberté dans l’art doit être totale. Ensuite, la littérature doit être à l’image de la vie, donc aussi variée et contrastée qu’elle : de même que l’existence est faite de joies et de larmes, de malheurs et de sourires, l’écriture doit pouvoir réunir ces différentes émotions.

			•La domination des registres lyrique et élégiaque

			Le je envahit l’ensemble du recueil, dominé par la tonalité lyrique. Une ponctuation expressive soutient l’épanchement du moi : l’écriture hugolienne est caractérisée par une abondance de phrases exclamatives et interrogatives. On ne compte pas moins de douze phrases interrogatives dans le poème « À qui donc sommes-nous ? » (IV, 8) qui rapporte le questionnement de l’auteur sur sa condition d’homme. Nombreuses sont aussi les interjections (Oh ! Ah ! Non !…) qui disent l’intensité de l’émotion du poète.

			Le ton se fait souvent élégiaque lorsque les textes traitent des malheurs de l’Humanité ou quand le poète exprime sa nostalgie du passé. Le lexique de l’émotion et de la mélancolie est souvent utilisé. Le lecteur est aussi sensible à l’harmonie musicale des vers hugoliens. Hugo s’inspire de l’élégie antique qui est originellement accompagnée à la flûte.

			•Les élans pathétiques

			L’écriture hugolienne suscite régulièrement la compassion du lecteur, par le lexique utilisé et le choix des images notamment. Le défilé pathétique des enfants dans « Melancholia » (III, 2) donne un exemple de la manière dont Hugo cherche à émouvoir le lecteur. Grâce au choix d’un vocabulaire concret et à l’emploi massif de verbes de perception, l’auteur lui donne l’impression d’assister à cette marche et de souffrir avec eux.

			À l’emphase et aux grands effets, Hugo préfère la simplicité. L’émotion est d’ailleurs souvent d’autant plus poignante que les mots pour la dire sont sobres. C’est par exemple le cas dans le poème « Trois ans après » (IV, 3) où le poète choisit les mots les plus simples pour qualifier sa peine : je suis brisé, las et triste.

			•Légèreté et fantaisie

			Le ton de la poésie des Contemplations n’est pas toujours grave et sérieux. Hugo cultive aussi une écriture plus légère, parfois humoristique. Il se pose d’ailleurs en héritier de la tradition de la comédie plutôt que celle de la tragédie dans « Quelques mots à un autre » (I, 26) : À Racine effaré nous préférons Molière. Au début du Livre I, il s’adresse à son ami le poète André Chénier : André, c’est vrai, je ris quelquefois sur la lyre. (« À André Chénier », I, 5). Il insiste sur le fait qu’il n’est pas plus noble de chercher à susciter les larmes du lecteur que viser à le faire sourire : l’Olympe reste grand en éclatant de rire. Le poète romantique entend se démarquer de la sévérité classique. Dans « La Vie aux champs » (I, 6), Hugo précise qu’il cultive une forme précise de rire :

			J’aime le rire,

			Non le rire ironique aux sarcasmes moqueurs,

			Mais le doux rire honnête ouvrant bouches et cœurs,

			Qui montre en même temps des âmes et des perles. (v. 42-45)

			Lorsque Hugo rapporte des souvenirs de jeunesse, il porte souvent un regard gentiment moqueur sur lui-même. C’est ce que permet l’écriture rétrospective, avec l’expérience et le recul acquis par l’adulte. Dans « Vieille chanson du jeune temps », par exemple, Hugo évoque une rencontre amoureuse complètement manquée. Il se livre à cet exercice avec beaucoup d’humour. Le poète jette un regard à la fois amusé et tendre sur l’être naïf qu’il était. Il met en avant la naïveté de l’adolescent qui ne perçoit pas les avances pourtant évidentes de la jeune femme. Les phrases négatives Je ne vis pas son bras blanc ou Je ne vis pas son pied nu montrent que le jeune homme est ignorant des choses de l’amour et qu’il passe à côté des signaux sensuels qui lui sont adressés. L’adjectif sourds associé aux forêts dans le vers Je ne vis qu’elle était belle qu’en sortant des grands bois sourds s’applique à l’adolescent lui-même, sourd et aveugle à l’invitation au plaisir qui lui est faite.

			[image: ] Une écriture libérée

			Le romantique Hugo mène une révolution esthétique qui affecte aussi le maniement de la langue. Son objectif est de renouveler l’écriture classique, de rompre avec ses codes. Comme il l’écrit dans « Quelques mots à un autre », (I, 26), l’art crève la règle.

			•La variété des formes poétiques

			Cette quête de liberté dans l’expression se manifeste d’abord par la variété des textes et des formes poétiques choisies par Hugo. Sont mêlés dans le recueil des poèmes de longueurs différentes. Certains poèmes sont très courts, comme « Demain dès l’aube » (IV, 14) constitué de 12 vers. Une strophe de 4 vers seulement compose le poème « Écrit au bas d’un crucifix » (III, 4). À l’inverse, d’autres textes s’étendent sur plusieurs pages. On compte 40 strophes dans le poème « À Villequier » par exemple.

			Certains poèmes sont écrits d’un seul tenant, comme « Mors » (IV, 16) ou « Melancholia » (III, 2), poème non strophique de 336 vers ; d’autres sont composés de plusieurs strophes, dont la longueur est très variable d’un texte à l’autre.

			Hugo opte pour des formes très diverses, qui s’inscrivent parfois dans une tradition lyrique ancienne. Le livre II, « L’Âme en fleur » est particulièrement représentatif de cette diversité des formes. L’idylle qui ouvre cette section, « Premier mai » est suivie d’une églogue, « Mes vers fuiraient, doux et frêles… ». « Églogue » est d’ailleurs le titre du douzième poème. Trois sizains composent le poème intitulé « Chanson » (II, 4). Hugo reprend aussi la tradition de la fable, comme dans le poème « La Source » (III, 6) qui met en scène le conflit entre un lion et un aigle autour d’une source. Le texte se referme sur une réflexion de l’auteur qui a valeur de morale : Hugo se place dans le sillon des fables de La Fontaine.

			•L’assouplissement de la versification

			S’écarter de la tradition classique pourrait conduire à renoncer à l’alexandrin, vers classique par excellence. Hugo choisit pourtant régulièrement ce mètre. Il joue avec ce vers en explorant toutes les possibilités de variation qu’il offre. Dans « Demain dès l’aube » (IV, 14), le rythme des alexandrins semble mimer la cadence de la marche :

			Je marcherai / les yeux fixés / sur mes pensées,

			Sans rien voir au dehors, / sans entendre aucun bruit,

			Seul, / inconnu, / le dos courbé, / les mains croisées,

			Triste, / et le jour pour moi / sera comme la nuit. (v. 5-8)

			Dans l’alexandrin classique, la césure sépare le vers en deux moitiés égales ou hémistiche. La pause est ainsi marquée au milieu du vers ; le rythme est régulier. Hugo cherche à rompre avec cette habitude, en choisissant des coupes qui ne sont pas toujours placées à l’hémistiche. Il pratique souvent ce que l’on a appelé le trimètre romantique : l’alexandrin est divisé en trois et non deux parties. C’est le cas du premier vers dans le quatrain cité ci-dessus : Je marcherai / les yeux fixés / sur mes pensées. On trouve aussi plusieurs structures de ce type dans le long poème « Melancholia » (III, 2). Hugo théorise cette rupture avec l’alexandrin classique dans plusieurs poèmes du Livre I. J’ai disloqué ce grand niais d’alexandrin proclame-t-il avec fermeté et malice dans « Quelques mots à un autre » (I, 26). Il s’étend plus longuement sur ce choix dans « Réponse à un acte d’accusation » (I, 7) :

			Et sur les bataillons d’alexandrins carrés,

			Je fis souffler un vent révolutionnaire. (v. 65-66)

			Libérer l’expression poétique peut consister à se défaire totalement de l’alexandrin. Hugo lui préfère régulièrement des vers moins longs, comme l’hexasyllabe ou l’octosyllabe. Il opte également pour des mètres encore moins traditionnels, des vers impairs, qui donnent plus de légèreté à l’écriture. C’est le cas du poème « La Coccinelle » (I, 15) fait de 5 quatrains d’heptasyllabes. L’écriture est aussi rapide que l’envol de l’insecte comparé au baiser que le jeune homme aurait pu voler à la jeune femme au cou de neige. L’auteur aime aussi mêler des types de vers différents et jouer ainsi sur le rythme de ses pièces poétiques. Le système d’alternance est parfois complexe, comme dans le dernier poème de « Pauca meae », « Charles Vacquerie ».

			Hugo multiplie aussi les enjambements, critiqués par les auteurs classiques. Le fait que la phrase déborde sur le vers suivant atténue la pause en fin de vers et déstructure ainsi le vers. Par exemple, dans le poème « Elle avait pris ce pli » (IV, 5), la longue phrase qui se déploie sur les vers 8 à 13 semble mimer les arabesques formées par la main de Léopoldine dont Hugo loue la calligraphie. Même si Hugo ne pratique pas le vers libre et ne rédige pas de poèmes en prose, le vers hugolien tend ainsi déjà vers la prose.

			•Le lexique hugolien

			Le vent de liberté que Hugo veut faire souffler sur la langue concerne aussi le lexique. L’écrivain rejette l’idée que la poésie doit se cantonner à un lexique noble. Il revendique l’écriture de vers francs et vrais (« Quelques mots à un autre », I, 26), dans une époque où, sans pudeur, on écrit comme on pense, / Où l’on est philosophe et poète crûment. Il n’hésite pas à recourir à un langage parfois enfantin, dans sa quête de simplicité et de spontanéité. En cela également, le vers de Hugo s’apparente parfois à la prose :

			Oui, mon vers croit pouvoir, sans se mésallier,

			Prendre à la prose un peu de son air familier. (v. 1-2)

			POUR COMPLÉTER L’ÉTUDE DE L’ŒUVRE

			1 • Vers l’exercice de la dissertation

			Nous vous proposons trois sujets possibles. Les éléments exposés dans la partie qui précède pourront nourrir chacun des axes d’analyse.

			■En quoi le recueil des Contemplations est-il caractéristique du Romantisme ?

			•Ce type de sujet invite à construire un plan analytique : il s’agit de montrer que le recueil présente les caractéristiques du courant littéraire qui traverse la première moitié du XIXe siècle, sur le plan du contenu comme de la forme.

			I.	Un recueil qui se présente comme les « Mémoires d’une âme » : le récit des expériences d’une vie ; l’expression des sentiments personnels ; la quête philosophique et spirituelle.

			II.	Une œuvre qui témoigne de la révolution opérée par les Romantiques au niveau du langage poétique : la variété des textes rassemblés dans le recueil ; le mélange des registres ; la liberté prise sur le plan de la versification.

			III.	La conception du rôle de la poésie et du poète est typiquement romantique : le poète contemple et décrypte le monde ; il en dénonce les travers et s’engage dans la société ; c’est un prophète qui est investi d’une mission auprès de l’Humanité.

			■Dans Les Contemplations, le poète ne parle-t-il que de lui-même ?

			•Ce type de sujet invite à construire un plan de type dialectique : l’objectif sera de mettre en avant le fait que le je est placé au centre du recueil mais que l’écriture ne se réduit pas à une confession narcissique.

			I.	Le poète place son moi au centre de son écriture : la construction même du recueil épouse le parcours de vie de l’auteur ; Hugo rend compte dans ses textes de ses expériences personnelles ; sa poésie est centrée sur ses émotions et sentiments.

			II.	Le lyrisme du recueil a néanmoins une portée universelle : les thématiques abordées dans le recueil (l’amour, le deuil…) sont susceptibles de parler à tous ; tous les textes ne sont d’inspiration autobiographique, plusieurs poèmes traitent de questions philosophiques ou politiques d’ordre général ; en parlant de lui, le poète parle en réalité aussi du lecteur (« Ma vie est la vôtre »).

			■Comment comprenez-vous le titre donné par Hugo à son recueil ?

			I.	C’est son existence et son âme que le poète contemple : la nature essentiellement autobiographique du recueil ; la domination du registre lyrique ; à travers les différents textes, le lecteur est invité à contempler sa propre vie.

			II.	Le poète contemple le monde qui l’entoure et livre le fruit de ses observations et réflexions dans son écriture : il a un regard attentif sur la nature, thème omniprésent dans Les Contemplations ; non seulement il l’observe mais il la décrypte ; il s’intéresse aussi à la société qu’il décrit et critique.

			III.	Étymologiquement, le titre renvoie aussi à l’art de la voyance et de la divination : le poète a la capacité de dépasser le visible (la réalité) pour accéder à l’invisible ; le thème de la foi est au centre des quatre livres ; le poète est représenté comme un prophète, un mage : il a un rôle essentiel auprès de l’Humanité.

			2 • Parcours et prolongements

			•Plusieurs parcours peuvent être envisagés à partir de l’étude des Contemplations. Chacun des parcours proposés ci-dessous est accompagné de prolongements possibles dans le domaine des arts et de la littérature.

			■La figure du poète au XIXe siècle

			›Parcours

			•La réflexion sur la place et le rôle du poète dans la société conduite par Hugo dans Les Contemplations trouve des échos dans bien d’autres textes du XIXe siècle. Dans la filiation de Victor Hugo, Arthur Rimbaud considère le poète comme un voyant, un homme qui a le don d’interpréter les signes du monde, de déchiffrer l’univers. C’est ce qu’il exprime dans une série de lettres à son éditeur Paul Demeny dont la célèbre lettre dite du voyant : Je dis qu’il faut être voyant, se faire voyant. Les poètes parnassiens, parmi lesquels Théophile Gautier, pensent à l’inverse que le poète ne doit pas se considérer comme investi d’une mission sociale. Les Parnassiens rejettent la conception romantique de l’artiste : le poète n’a pas à s’emparer de sujets sociaux ou politiques ; il doit rechercher seulement la beauté. Dans le poème « L’art », Théophile Gautier compare son travail à celui d’un artisan qui sculpte, lime, cisèle pour parvenir à une forme belle et pérenne.

			›Prolongements

			•Ce parcours peut être prolongé par une étude de portraits de poètes, qui sont souvent révélateurs de la fonction qui lui est attribuée par la société ou qu’il s’attribue lui-même. On pourra s’appuyer sur les nombreuses photographies de Victor Hugo prises pendant son exil, notamment sur le célèbre portrait du poète sur le rocher des proscrits à Jersey. Dans les années 1850, Nadar entreprend le projet de réunir dans une même frise plus de mille portraits de personnalités de l’époque, parmi lesquelles des poètes comme Alphonse de Lamartine ou Alfred de Musset. Ce Panthéon témoigne du fait que l’écrivain est considéré comme une vedette, au sens étymologique du terme : il se donne à voir et non seulement à lire à travers ses œuvres. À la fin du siècle, le photographe Étienne Carjat réalise un portrait d’Arthur Rimbaud qui deviendra célèbre : le regard illuminé, hagard, du jeune poète semble faire écho aux mots qu’il utilise dans la lettre à Paul Demeny, dite « Lettre du voyant » : Le Poète se fait voyant par un long, immense et raisonné dérèglement de tous les sens. Cette image acquiert un statut d’icône. Le succès de cette photographie est révélateur d’un phénomène qui apparaît au début du XIXe siècle, avec l’apparition de la photographie, et s’accélère au XXe siècle : la médiatisation de l’écrivain.

			■La douleur de l’absence

			›Parcours

			•Le thème de l’absence auquel Hugo fait une grande place dans Les Contemplations a nourri d’autres recueils poétiques après le romantisme. Dans le poème « Notre vie », Paul Éluard exprime sa douleur après le décès brutal de sa femme Nusch. En quinze alexandrins sans ponctuation, le poète met des mots sur sa souffrance avant de faire place au silence. Engagé comme soldat pendant la première guerre mondiale, Guillaume Apollinaire entretient une correspondance avec une jeune femme qu’il surnomme Lou. Rassemblés dans les Lettres à Lou, ces textes disent avec tendresse et simplicité la douleur d’être éloigné de celle qu’il aime, en mêlant de manière originale le thème de l’amour à celui de la guerre.

			›Prolongements

			•Le thème de l’absence entre dans la définition de l’élégie. Cette forme poétique, qui tire son nom d’un mot grec signifiant chant de mort, se caractérise par un ton plaintif utilisé pour exprimer la souffrance due à une absence. De manière générale, l’écriture poétique semble propice à traduire la douleur liée à la privation d’un être cher. Non seulement, elle permet de mettre des mots sur ce sentiment mais elle est capable de la sublimer. Dans le sonnet « Sur la mort de Marie » du Second Livre des Amours (1578), Pierre de Ronsard rend hommage à la disparue. Ses vers forment en quelque sorte le tombeau de Marie :

			Pour obsèques reçois mes larmes et mes pleurs,

			Ce vase plein de lait, ce panier plein de fleurs,

			Afin que vif et mort ton corps ne soit que roses.

			•La souffrance liée à l’absence inspire aussi les compositeurs et musiciens. En Allemagne, la forme du lied, poème chanté sur un accompagnement instrumental, est prisée à l’âge romantique. Les mélodies de Schubert traduisent en musique les tourments de l’âme : dans Winterreise (« Voyage d’hiver »), les rythmes lents et la tonalité en mode mineur expriment le deuil du chagrin amoureux. Nombreux sont les poèmes lyriques à avoir été mis en musique. Le compositeur français Georges Bizet crée par exemple une mélodie à partir du poème lyrique de Théophile Gautier « Absence » du recueil La Comédie de la mort (1838).

		


		
			Charles Baudelaire, 
Les Fleurs du mal, 1857

			Alchimie poétique : la boue et l’or

			Magalie Diguet

			I.	Une œuvre composée dans une société en mutation

			A.	Quelques repères politiques et culturels à l’époque de Baudelaire

			La France du XIXe siècle est marquée par les coups d’État et des révolutions. Pendant toute cette période, la vie politique y est particulièrement mouvementée par des changements de régime nombreux. En effet, à la suite du départ de Napoléon qui sera définitif en 1815, les Français connaissent successivement la Restauration (1815-1848), la Monarchie de Juillet (1830-1848), la Seconde République (1848-1851), le Second Empire (1852-1870). La fin du siècle voit l’implantation progressive de la République. Ces bouleversements politiques sont suscités par des épisodes révolutionnaires et des coups d’État : Trois glorieuses en 1830, Révolution de Février en 1848, coup d’État de Louis Napoléon le 2 décembre 1851, Commune 1871.

			Le début du siècle est également le témoin d’un véritable tournant dans la société : la France, encore majoritairement rurale, catholique et centralisée, tend progressivement vers l’urbanisation et l’industrialisation, ce qui contribue au développement de deux groupes sociaux nouveaux : la classe moyenne et la classe ouvrière. Les différentes responsabilités politiques, administratives, économiques et culturelles sont prises en charge par la « France des notables » entre 1815 et 1848. Malgré la montée de l’anticléricalisme dans la seconde moitié du XIXe siècle, la politique menée sous le Second Empire, régime encore très attaché aux valeurs du clergé, défend le moralisme et la censure. Or, certaines personnalités, comme Baudelaire, s’écartent du modèle de cette société caractérisée par le conformisme moral et les principes de la bourgeoisie, dans laquelle ils ne se reconnaissent pas. Ainsi, indifférent aux questions politiques, malgré son engagement en 1848, Baudelaire préfère-t-il le dandysme1, suivant un mode de vie marginal et à contre-courant de la société dont il rejette les valeurs dominantes.

			En outre, la grande ville, et en particulier Paris, est l’objet de nombreuses transformations, notamment suite à la politique de projet d’urbanisme menée par le préfet Haussmann à partir de 1852. La ville devient, dès lors, pour Baudelaire, un lieu qui se prête à toutes les métamorphoses et au dépaysement, ainsi qu’aux attaques de la modernité architecturale.

			B.	Une œuvre marginale à la croisée 
des mouvements littéraires

			[image: ] L’ère du romantisme dans la première moitié du XIXe siècle

			Baudelaire tient une place particulière dans l’histoire de la poésie du XIXe siècle : il se situe entre deux courants, ce qui l’amène à être souvent considéré comme un héritier du romantisme et un prophète du symboliste. En effet, c’est le romantisme qui s’impose dans la première moitié du XIXe siècle, à partir de 1820 avec les Méditations de Lamartine. La littérature sous toutes ses formes, poésie, théâtre, romans, deviennent des lieux propices à l’expression des passions, des convictions parfois contradictoires du Moi. Le théâtre romantique est notamment marqué en 1830 par la bataille d’Hernani, à l’occasion de la représentation de la pièce éponyme de Victor Hugo. La politique et l’histoire y tiennent une place essentielle pour mettre en scène l’exaltation de la grandeur du héros solitaire ou de la puissance collective, tandis que la nature se fait l’écho de la complexité de l’âme humaine. Plus précisément, Baudelaire est l’héritier du Romantisme noir, dont le goût pour la mort, le macabre est la caractéristique principale.

			Mais l’échec de la révolution de 1848 conduit à la fin du romantisme dans les œuvres de la seconde moitié du XIXe siècle : il fait place au roman réaliste et à une nouvelle conception de la poésie prônée par Théophile Gautier, chef de file du Parnasse et dédicataire du recueil des Fleurs du mal. L’exaltation des sentiments en poésie est alors abandonnée radicalement au profit de la technique, du travail sur la forme, de l’impersonnalité, contre l’épanchement lyrique trop prononcé des romantiques.

			[image: ] Le Parnasse : la naissance d’un mouvement 
en contrepoint du romantisme

			Contre les excès du lyrisme romantique, se développe le mouvement du Parnasse qui défend la primauté de la perfection formelle de la poésie et prône une théorie de « l’art pour l’art », dans la recherche du beau. Contre l’engagement caractéristique du romantisme, le Parnasse prône l’impersonnalité, l’objectivité et l’idéalité, et enfin un retour à l’Antiquité, et en particulier à l’idéal grec qui s’est exprimé dans la sculpture. Cette école, héritière de Théophile Gautier, est incarnée notamment par les poètes Leconte de Lisle (1818-1894) avec ses Poèmes antiques (1852-1874) et ses Poèmes barbares (1862-1878) et Théodore de Banville (1823-1891) avec Odelettes : Odes funambulesques (1857).

			S’ils ont pu influencer des poètes comme Baudelaire, Verlaine et même Rimbaud, ces derniers s’en détacheront rapidement pour des recherches plus absolues sur le langage poétique et des tentatives de transfiguration ou d’interprétation du monde. Ainsi, malgré sa disparition progressive en 1876 pour laisser la place au symbolisme, ce mouvement est resté particulièrement influent chez ses successeurs : Charles Baudelaire dédiera Les Fleurs du mal « au poète impeccable, au parfait magicien ès langue française » qu’est Théophile Gautier ; Arthur Rimbaud adresse ses premières lettres à Théodore de Banville en 1870 ; de même, le recueil des Trophées de José-Maria de Heredia (1893) atteste de la permanence de l’approche parnassienne, symbolisée par l’emploi de la forme exigeante qu’est celle du sonnet.

			[image: ] Baudelaire : entre romantisme et Parnasse

			Ainsi, né en 1821, Baudelaire se nourrit d’une solide formation classique, où la culture antique et la poésie romantique – les grandes œuvres de la littérature romantique lui sont parfaitement connues – prennent une place essentielle à une période, où le mouvement romantique est en plein apogée. Il voue, d’ailleurs, une grande admiration, comme l’indiquent ses critiques sur l’art, aux peintures romantiques de Delacroix et se montre particulièrement sensible à la musique de Wagner qu’il est le premier à faire connaître en France en 1849.

			Pourtant, la conception de la poésie comme art formel, ne laisse pas Baudelaire indifférent, bien qu’il soit en accord avec la dimension lyrique et didactique du romantisme. Ainsi dans ses Notes nouvelles sur Edgar Poe, observe-t-il qu’une foule de gens se figurent que le but de la poésie est un enseignement quelconque, qu’elle doit tantôt fortifier la conscience, tantôt perfectionner les mœurs, tantôt enfin démontrer quoi que ce soit d’utile. La poésie n’a pas d’autre but qu’elle-même ; elle ne peut en avoir d’autre, et aucun poème ne sera si grand, si noble, si véritablement digne du nom de poème, que celui qui aura été écrit uniquement pour le plaisir d’écrire un poème […].

			Cependant, Baudelaire s’oppose au formalisme dans son refus de la réalité moderne : il se rapproche alors des thèses du réalisme naissant, tout en en rejetant la conception naïve défendue par le romancier Champfleury au milieu du XIXe siècle. Le réalisme ne réside pas dans une étude approfondie, mais dans la coïncidence « entre l’impression et l’expression ». Autrement dit, la conception baudelairienne de la poésie repose sur l’expression de la modernité : c’est l’art qui est susceptible de transformer la boue du réel en or poétique. Ainsi, en cela, Baudelaire reste-t-il attaché au romantisme d’après la définition qu’il en donne dans Salon de 1846 : Pour moi, le romantisme est l’expression la plus récente, la plus actuelle du Beau. […] Qui dit romantisme dit art moderne.

			L’originalité de Baudelaire vient alors de cette capacité à idéaliser la réalité en faisant la synthèse du formalisme et du réalisme.

			[image: ] Baudelaire, prophète du symbolisme

			Le symbolisme est un mouvement qui prend naissance entre 1875 et 1880, et dont l’acmé, le point culminant, se situe autour de 1885, ce qui en fait le mouvement poétique le plus important de cette fin de siècle. Les poètes symboliques, comme Arthur Rimbaud, Paul Verlaine ou encore Stéphane Mallarmé, qui en devient le chef de file, reconnaissent en Baudelaire le poète précurseur de ce mouvement, qui, en réaction au Parnasse et au réalisme, s’appuie sur le pouvoir d’évocation et de suggestion de la poésie. Il s’agit, en effet, de suggérer et d’exprimer par allusions le mystère, le sens caché de l’univers à travers le symbole. Le poète se voit investi d’une mission sacrée et mystique. Selon la définition de Jean Moréas, dans son Manifeste littéraire, en 1886, le symbolisme doit vêtir l’idée d’une forme sensible. La poésie donne place à la création du vers libre, au foisonnement de correspondances, de synesthésies2 et d’analogies. Aussi le poème baudelairien « Correspondances »3, dans les Fleurs du mal, prend-il la forme d’un manifeste poétique et philosophique du mouvement, dans lequel le poète se fait l’interprète du monde sensible.

			L’œuvre de Baudelaire se caractérise ainsi par son originalité, puisqu’elle ne peut être classée dans aucune école particulière, tout en étant une œuvre charnière dans l’histoire de la poésie, synthèse de toute la création poétique du XIXe siècle, au carrefour de plusieurs grands courants littéraires, dont elle s’est inspirée ou qu’elle a pu inspirer. C’est ainsi avec la poésie baudelairienne la naissance d’une nouvelle période, celle de la poésie moderne, caractérisée par de nombreuses innovations, dont l’influence sur ses successeurs est loin d’être négligeable.

			C.	Charles Baudelaire (1821-1867), le poète maudit 
des Fleurs du mal (1857), de Spleen de Paris (1869)

			[image: ] Repères biographiques

			Né en 1821, à Paris, Charles Baudelaire est orphelin de père à six ans. Il vit alors une enfance et adolescence particulièrement difficile lors du remariage de sa mère en 1828 avec le général Aupick, avec lequel il entretient des relations conflictuelles. Après son baccalauréat, il mène une vie de bohème, fréquente les cercles littéraires ce qui lui permet de collaborer à plusieurs revues. Mais son existence dissolue conduit sa famille à le faire voyager, pour le couper des mauvaises influences parisiennes. Il interrompt son périple après une escale à l’île Maurice, puis à l’île Bourbon (actuelle île de la Réunion), dont témoignent certains de ces poèmes sur la thématique du voyage et de la mer (« L’Albatros », « Parfum exotique », « À une dame Créole », « La vie antérieure »…). 

			De retour à Paris en 1842, après seulement dix mois de voyage, il poursuit sa vie de bohème avec l’actrice Jeanne Duval, avec laquelle il entretient une relation amoureuse et avec qui il commence à dilapider l’héritage paternel qu’il a réussi à obtenir, au point d’être placé sous tutelle par sa famille. Il devient alors journaliste, critique d’art et critique littéraire afin de subvenir à ses besoins : il publie successivement en 1845 et en 1846 deux Salons4, ainsi que ses premiers poèmes dans des revues. Il fait la rencontre de l’actrice Marie Daubrun en 1847, puis s’éprend d’une femme du monde cultivée, Apolline Sabatier, à qui de nombreux poèmes sont adressés. Après s’être engagé auprès des émeutiers pendant la révolution de 1848, Baudelaire s’écarte du débat politique.

			Il publie les Fleurs du mal en 1857 qui lui valent une condamnation pour « immoralité », puis engage la composition des Petits poèmes en prose ou Spleen de Paris5 (1869, posthume) et commence la rédaction de Mon cœur mis à nu. En 1860, Les Paradis artificiels sont publiés et une nouvelle édition enrichie des Fleurs du mal en 1861 est proposée. Il reprend parallèlement la critique d’art avec le Salon de 1849, L’Art romantique en 1852 et L’Œuvre et la vie d’Eugène Delacroix en 1863. Profondément affecté par le procès des Fleurs du mal en 1857 et déçu de l’échec de sa candidature à l’Académie Française, il sombre dans la dépression et la misère. Pour survivre, il accepte des conférences en Belgique, dont il fait un portrait satirique cru (Pauvre Belgique, inachevé). Victime d’une crise d’hémiplégie (1866), il est renvoyé en France, admis dans une maison de santé dans laquelle il meurt en 1867, ravagé par la syphilis, contractée auprès des prostituées qu’il fréquentait.

			[image: ] Les Fleurs du mal, une œuvre controversée 
qui ouvre la voie vers la modernité
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